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1
L’empreinte du père
« Peu de gens devineront combien il a fallu être triste
pour entreprendre de ressusciter Carthage. »
Lettre de Gustave Flaubert à Ernest Feydeau, décembre 1859.


C’est un enfant mince et long, aux grands yeux étonnés et aux cheveux bouclés1. Il est agile et gracieux. Agé de neuf ans, il est né en 247 avant J.-C. à Carthage, ce navire arraisonné à la pointe de l’Afrique, à l’ancre face à l’Europe, en pleine guerre punique, quand son père, Hamilcar Barca2, prend son commandement militaire en Sicile, où il l’aurait même emmené quelque temps.
Tout jeune, il est donc mêlé aux aléas de sa patrie : il a six ans quand la première guerre contre Rome se termine par un traité que son père qualifie de honteux, puisque se soldant par la perte de la Sicile, province vitale. La même année, alors que son père, mis en quarantaine par le sénat carthaginois, revient vivre auprès de sa famille dans leur palais de Mégara3, Carthage est dévastée par les mercenaires, anciens soldats de son père que celui-ci doit combattre et vaincre lors d’un conflit impitoyable4 qui se termine par la perte de la Sardaigne et de la Corse, en – 238, et des indemnités de guerre aggravées.
Hannibal Barca, dont le nom signifie « celui qui a la faveur de Baal », le grand dieu des Carthaginois, a grandi dans une période de forte tension. Il a le souvenir effrayé de la colère de son père, celui de la ville assiégée, affamée, pillée, des incendies, des effrois des femmes qui l’élèvent, sa mère, ses trois grandes sœurs, les servantes.
Il vénère son père, ce grand général reconnu par ses adversaires, cet homme imposant avec son armure d’airain, son lourd manteau rouge, ses bagues, sa barbe noire, généralement digne et impassible, mais aussi intrépide et impitoyable. Il fait sien son ressentiment contre les aristocrates carthaginois qui gouvernent la cité et ont imposé la paix, mais également contre Rome, cette cité ennemie qui a réduit sa patrie à néant. Et comme son père, qui ne vit que pour ressusciter la splendeur de Carthage, il veut, avec acharnement, rendre à sa patrie sa grandeur perdue.
L’histoire de la ville est inscrite dans le paysage. C’est une ville magnifique, capitale d’un empire puissant, effrité par la récente défaite. Elle a été fondée en – 814 par la fille du roi de Tyr, Elissa, qui fuyait sa patrie après la mort de son père et celle de son mari, Acherbas, tué par son frère Pygmalion5. Elissa prend la mer avec ses gens et ses trésors, se dirige vers l’ouest et s’arrête à Chypre6. Arrivée dans la baie de ce qui n’est pas encore Carthage7, elle négocie son installation avec Hiarbas, roi des Numides : il ne lui accorde que la dimension d’une peau de bœuf8, qu’elle fait découper en lanières, ce qui permet de délimiter une circonférence de 4 kilomètres au sein desquels une forteresse est dressée, Byrsa. Lorsque, quelques mois plus tard, Hiarbas veut l’épouser, elle se jette dans un bûcher pour rester fidèle à son premier époux. Carthage est donc fondée sur un chagrin d’amour et sur un suicide9. Mais, au-delà de la légende, Tyr10, qui commerçait déjà avec la Méditerranée occidentale, bien que déjà présente dans sa colonie d’Utique11, avait besoin d’un nouveau relais sur la route des métaux. De plus, menacée par les Assyriens et les Babyloniens, secouée par des rébellions, elle voulait mettre le plus de richesses possible à l’abri.
L’implantation de la ville obéit à une nécessité géographique et commerciale. Les routes commerciales maritimes de l’époque partaient de Tyr vers les colonnes d’Hercule, passaient par le Sud de la Sicile, pour remonter jusqu’en Sardaigne, puis en Andalousie. Le retour se faisait le long des côtes de l’Afrique. Il fallait un point intermédiaire, un relais, un centre de redistribution et un lieu d’échanges actifs entre le nord et le Sud de la Méditerranée, l’Orient et l’Occident.
Carthage et son empire
Pendant trois siècles et demi, Carthage demeure un comptoir de Tyr12, payant tribut aux Libyens dont elle est locataire et envoyant chaque année une délégation à Tyr pour offrir des libations à Baal Hamon, dieu des Phéniciens et des Carthaginois. Cependant, dès – 654, elle commence à fonder ses propres comptoirs, notamment aux Baléares, à Pityuse (Ibiza13), et s’émancipe progressivement de sa cité mère jusqu’à prendre sa relève dans les colonies de l’Ouest méditerranéen, surtout celles d’Espagne et des côtes africaines14, soumettre les tribus libyennes de l’arrière-pays et lancer des expéditions à la recherche de l’or de l’Afrique et des métaux des îles Kassétérides15, commerçant avec les peuples africains au-delà du Sahara16 et avec tout le pourtour méditerranéen. Contrairement à Tyr, elle n’ambitionne pas de n’établir que des comptoirs pour mettre les marins en sécurité, faire reposer les équipages et entreposer les marchandises, elle fonde un véritable empire maritime et même terrestre, fédérant toutes les colonies de Tyr, à commencer par celles établies par la cité mère au VIIe siècle en Sicile, notamment à Motye, puis aux Baléares, en Sardaigne, en Corse et dans le sud de l’Espagne.
Allant aux sources des richesses, recherchant sans cesse l’ouverture vers l’extérieur, Carthage devient vite puissante et en mesure de remplacer Tyr, qui, après avoir subi les coups des Perses et des Egyptiens17, est totalement détruite par Alexandre le Grand en – 33218.
Carthage est alors le plus grand centre commercial de la Méditerranée du Sud, reprenant tout le commerce des métaux – cuivre de Chypre et de Sardaigne, argent d’Espagne, étain, fer, plomb, or d’Afrique – échangés contre d’autres marchandises, un relais entre les colonnes d’Hercule et l’Orient, l’intermédiaire entre la Méditerranée et l’Afrique.
Avec une marine redoutable et des arsenaux célèbres dans toute l’Antiquité, elle a la maîtrise de la mer occidentale devenue une mer carthaginoise et dont le port est le plus important du bassin occidental méditerranéen. Ses flottes, protégées par des navires de guerre (elle peut aligner 350 navires de guerre en convertissant ses navires commerciaux), partent au printemps, vers la Sicile, la Sardaigne, les Baléares, puis l’Espagne, et bien au-delà, vers l’Afrique. Chargés de produits d’Orient, marbre, vases, objets divers, céramiques, de produits et de minerais d’Ibérie, les navires naviguent en convoi et reviennent à l’automne, début de l’année lunaire punique19, après leur périple et leurs échanges qui font vivre les villes puniques20. D’autres navires chargés de blé et de céréales pour les Grecs, qui les revendent dans les Balkans et bien au-delà, vont vers l’Orient par Malte et reviennent avec les marchandises des pays visités. Les bénéfices sont laissés sur place, investis ou servent à l’approvisionnement pour l’année suivante. Les marchands, réunis en associations, fonctionnent par lettres de change et de crédit. Les monnaies carthaginoises circulent partout21. C’est un circuit commercial extrêmement rodé dans lequel chaque escale et chaque colonie, installée sur toutes les côtes et dans toutes les îles, compte22.

Splendeur de Carthage
Pendant toute cette phase d’expansion, la ville de Carthage grandit. Elle est construite sur une presqu’île en forme de flèche qui ressemble à un éperon, reliée à la terre ferme par un isthme de 25 stades23 de largeur, une étroite bande de terre enclavée entre le lac de Tunis, à cette époque navigable, qui regorgeait d’oiseaux d’eau et de flamants roses, et la sebkha el-Riana. Un cordon sablonneux sépare la mer du lac et protège la ville. La lagune d’Adriana communique avec la mer et forme un golfe. La ville est au fond du golfe, adossée à des collines et des falaises formant autant de défenses naturelles en amphithéâtre, et qui accueillent les nécropoles et les catacombes. Certaines sont édifiées sur des remblais avec des murs de soutènement.
Au large, des îles, et la silhouette du cap Bon, alors appelé le Beau Promontoire, la partie d’Afrique la plus proche de la Sicile. Les quartiers des pêcheurs où l’on produit le garum24, ceux des gens de la marine et des teinturiers, les ateliers de conditionnement des thons, sont hors des remparts, tout comme les grottes et les galeries creusées dans les falaises, prisons et logements pour les esclaves.
La presqu’île est reliée à la terre ferme par un pont en bois. C’est un camp retranché, défendu par la mer et les lagunes, et, du côté du continent, par une triple ligne imprenable, un grand fossé de 2 kilomètres de long, une palissade puis des remparts ponctués de hautes tours, percés de portes, 34 kilomètres de remparts d’un blanc étincelant, hauts de 13 mètres, épais de 9 mètres, larges de 8, avec, tous les 60 mètres, des casernes25 pour les 10 000 soldats qui défendent en permanence la cité. Les casemates aménagées dans la face interne des murs peuvent abriter 300 éléphants26 et 4 000 chevaux.
Du côté de la mer, près de la ville dite basse, étagée le long du littoral, et avant une zone marécageuse27, se trouvent les deux ports, merveilles amplement vantées, qui font l’orgueil de Carthage, construits de la fin du IIIe siècle au début du IIe. Le premier est un port marchand de 2,50 mètres de profondeur et de 7 hectares, qui peut abriter 220 navires, avec un avant-port le protégeant des vents dominants et des espaces pour le traitement des marchandises. Le second est un port militaire rond, de 2 mètres de profondeur, de 6 hectares, avec, au centre, un îlot dit de l’amirauté, le pavillon du commandant de la flotte. Il peut accueillir 30 cales de radoub, donc autant de navires, avec, en plus, 130 à 140 cales sur les quais28. C’est un port secret, fortifié, protégé, avec d’immenses hangars et de nombreux magasins, relié au port de commerce par un chenal de 20 mètres et par là même aux lagunes, dont celle de l’Adriana. Les ports et leurs bassins artificiels sont entourés de doubles murs, on y accède par une passe de quelque 20 mètres29. Une statue érigée à l’angle du môle est censée détourner les tempêtes. Non loin se trouvent les citernes pour alimenter la ville en eau potable.
Les arsenaux de Carthage, employant des milliers d’ouvriers, étaient célèbres dans toute l’Antiquité, ils faisaient la richesse de cette ville maritime, dont les habitants, selon Cicéron, « ne restent pas attachés à leurs demeures mais sont toujours entraînés loin de chez eux par des espérances et des spéculations qui leur donnent sans cesse des ailes30 ».
Autour, les quartiers commerçants, denses, les ateliers métallurgiques, ceux des armateurs, des menuisiers et des ouvriers du textile, ceux produisant des amphores à un niveau industriel pour tout transporter, les verres, les tissus, les vins, les cuirs, voire les métaux31, les ateliers de traitement du fer et du cuivre, qui, durant les guerres siciliennes, utilisaient des prisonniers de guerre, les boutiques. Dans les rues animées circule une foule cosmopolite, métissée et agitée, des Numides, des Grecs, des Etrusques, des Cypriotes, des Maltais, des Siciliens, des Italiens. Le rouge et le bleu, couleurs très prononcées, dominent dans les vêtures. Les maisons elles-mêmes sont d’un rouge éclatant, produit par les enduits bitumineux qui les recouvrent32, ou bien toutes noires. Elles sont hautes et cubiques, en pierre, en bois, en terre battue, surmontées de terrasses, flanquées d’escaliers. Autour encore, au milieu des jardins nombreux, les quartiers résidentiels, des habitations simples, fonctionnelles, pratiques, au mobilier réduit, construites en briques crues et en pisé avec coffrages, dont certaines ont de 400 à 600 mètres carrés, et des patios donnant sur les rues pavées. Ces maisons sont équipées de citernes et de puits, elles ont jusqu’à six étages33, et mêlent des styles orientaux variés, dont l’égyptien. Comme chez les Romains, le confort est assuré par les bains et les thermes. Les égouts sont formés d’amphores emboîtées les unes dans les autres.
Les temples sont au cœur de la ville, sauf celui de Moloch, situé dans la ville basse. Le temple d’Eschmoun ou de Melquart34 jouxte l’agora, grande place près du siège du sénat, sur l’acropole, avec un escalier monumental de 60 marches. Les temples sont ornés de colonnes, de chapiteaux en bronze et de statues recouvertes de feuilles d’or35. Des niches creusées dans les murs reçoivent des papyrus.
Sur la colline de Byrsa se dresse la citadelle, entourée de maisons plus grandes, plus luxueuses, des grandes villas au milieu de vergers et de potagers. Les murs y sont décorés et certaines ont des péristyles comme à Mégara où se situait le palais d’Hamilcar, au bord d’une falaise, près des murailles.
Selon les témoignages, le spectacle était féerique : les murs blancs des remparts, battus par les flots marins, étincelaient au soleil, le sable de la plage était mêlé de poudre d’or, les terrasses s’étageant jusqu’au faîte des collines laissaient entrevoir les coupoles des temples, les touffes de palmiers et la végétation luxurieuse dépassant l’enchevêtrement des terrasses et des toits.

Les Carthaginois et leurs dieux
Cette ville abritait une population sévère, puritaine, hostile, selon Plutarque, « aux choses plaisantes et aimables36 ». Apres au gain, déterminés, hardis, infatigables, travailleurs, les marchands puniques sont aventureux, mais sans héroïsme. On les prétend cupides, ils sont présentés comme précautionneux et sans joie37. Avec leurs robes sans manches, souvent blanches et ornées de bandes rouges, leurs tuniques de tissus épais, leur épitoge, cette bande de tissu jetée sur l’épaule, leurs boucles d’oreilles, leurs bonnets coniques en feutre, assortis parfois d’un voile attaché sur le front et retombant sur les côtés à la mode égyptienne, leurs sandales aux pieds, ils arpentent fébrilement les rues d’une ville active de plusieurs centaines de milliers d’habitants38, mais c’est pour visiter leurs magasins et leurs entrepôts39. Il leur arrive cependant de porter des anneaux naseaux, de se couvrir de diadèmes, de bracelets et de colliers et de garnir leurs autels d’amulettes d’or, comme dans le palais d’Hamilcar40. Certains sont vêtus de noir et serrent leurs barbes longues dans des sacs de peau, d’autres portent de longs manteaux. Mais ils ne sont jamais réputés pour leur gaieté ou leur allant.
Les Carthaginois et tous les peuples vivant à Carthage, Orientaux, Grecs, Maltais, Siciliens, Espagnols, forment un ensemble conservateur, très hiérarchisé, soupçonneux, refermé sur des assises familiales fortes, qui apprécie peu ce qui sort de l’ordinaire. Bien que l’on sache peu de choses sur leur compte, tous les historiens s’accordent à ne pas leur attribuer le qualificatif d’humanistes et à insister, au contraire, sur leur mépris de la personne et de la vie humaine, citant pour preuve les cruels supplices qu’ils n’hésitent pas à s’infliger, leur goût du sang et de la mort et les sacrifices d’enfants qui, attestés par les fouilles de Carthage, ont duré des siècles. « La ville a toujours vécu dans les lueurs des bûchers41. » Comme s’il y avait un hiatus insondable entre l’indomptable énergie de la race, source des plus audacieuses initiatives marchandes, et l’écrasante emprise d’une société despotique et d’une religion cruelle, avec des dieux féroces que l’on apaise à force de supplications, de présents et de sacrifices. Des autodafés monstrueux d’enfants sacrifiés soit à Moloch, soit à Baal Hamon existaient à l’époque, où, marqués par les Egyptiens, les parents qui se prêtaient à ces sacrifices croyaient non seulement que leurs enfants servaient la cité, mais encore renaissaient dans l’au-delà et étaient voués à l’éternité42.
Baal Hamon est le Saturne des Romains, leur Hercule, lui-même confondu avec le soleil, qui correspond au Héraclès des Grecs, mais surtout au Melquart des Phéniciens, le patron de Tyr. Mais le panthéon carthaginois est devenu au cours des siècles un mélange dynamique et fourni de dieux phéniciens, égyptiens, voire romains, dans un double mouvement d’ouverture et de résistance aux autres civilisations, spécialement à l’hellénisme. Au début du IVe siècle, après la défaite d’Himène en Sicile en – 480, Tanit, version féminine de Baal, la Déméter des Grecs et la Cérès des Romains, en prend la tête. Son temple avait été pillé par l’armée carthaginoise à Syracuse, et cette destruction avait été suivie d’une épidémie. Crainte et désormais honorée par les Carthaginois, la déesse de la fécondité et de la terre43 rend leur religion plus avenante, moins axée sur le culte de la mort44, ce qui coïncide avec le développement agraire de l’arrière-pays.
Mais on adore aussi à Carthage Astarté ou Aphrodite, Haddad ou Arès, Isis et Osiris, Héra, Jupiter ou Hercule, ou Héraclès45. Dans les temples où se déroulent des rituels incessants et compliqués, les prêtres46 sont tout-puissants, comme en Egypte, en Mésopotamie et chez les Hébreux. Leur grande affaire, plus qu’une morale quasi inexistante, est l’organisation et la célébration des sacrifices47, le respect des interdits et des tabous très nombreux et une atmosphère faite de mysticisme et de magie où les mots mêmes peuvent être proscrits parce que maudits, le tout assorti de malédictions nombreuses. Car, si marqués qu’ils soient par l’hellénisme, les Carthaginois sont des Orientaux qui refusent la causalité rationnelle et préfèrent les rites magiques moyen-orientaux.
Mais Carthage, brûlée et détruite jusqu’à ses fondations, n’a pas laissé d’écrits : le peu que l’on sait d’elle vient de ses ennemis, les Grecs et les Romains. Il ne subsiste aucune histoire écrite par les Carthaginois. Leurs bibliothèques ont été incendiées lors de la destruction de la cité. Or l’histoire est cruelle quand elle est écrite par les vainqueurs48.
Cependant, les Carthaginois, descendants des Phéniciens49, qui ont dû continuellement affronter les Grecs dans l’espace méditerranéen, ont fait de leurs rivaux la grande référence et, un siècle après sa mort, d’Alexandre le Grand, qui a réduit Tyr en – 332, leur héros militaire. Aussi bien des Grecs, et notamment des philosophes, sont installés à Carthage, un Carthaginois nommé Hasdrubal et surnommé Clitomaque dirigera, un temps, la nouvelle académie d’Athènes50. Comme cela arrive souvent, les Grecs, défaits, s’imposent partout, par leur culture, leurs mœurs, leurs habitudes qui vont de leurs dieux aux bijoux, des habits des femmes à l’organisation de la cité.
Les Carthaginois, marqués par l’hellénisme et la culture grecque, sont devenus à moitié grecs51. Hannibal, comme les autres jeunes aristocrates carthaginois, est élevé dans cette culture. Son précepteur, Sosylos, un Grec venu de Sparte, lui en apprend les lettres et la langue, l’histoire d’Alexandre le Grand et l’art de la guerre52. A ses côtés, il acquiert un mode de raisonnement et d’action fondé sur l’intelligence et la ruse : la guerre, lui dit Sosylos, est une activité sérieuse qui doit avoir pour but l’édification d’un monde nouveau.
Sosylos ne cesse de vanter au jeune Hannibal le courage, l’impétuosité et la grandeur d’âme du jeune empereur de Macédoine et de Grèce, devenu chef d’Etat à seize ans. Il a décidé très tôt, lui dit-il, de ne chercher que dans son audace et sa générosité la sûreté et le salut de son empire53. Il disait qu’il fallait surmonter la fortune par l’audace et la force par la vaillance et que rien n’était imprenable pour les audacieux, mais rien non plus n’était solide pour les lâches. Il disait aussi que « rien n’est plus servile que la vie de plaisir, rien n’est plus royal que l’effort ». Hannibal admire d’autant plus Alexandre qu’il sait que son père partage son sentiment, et s’efforce de modeler son activité militaire et son attitude auprès de ses soldats sur celles d’Alexandre.
Ainsi vivaient les riches Carthaginois, fiers de leur patrie, de leur commerce, de leur culture, jusqu’à devoir affronter la défaite.

Le contrôle de la Méditerranée
Mais, pour contrôler et conserver ses circuits commerciaux, faire perdurer son éclatante prospérité, Carthage a besoin des îles, spécialement de la Sicile.
Les Phéniciens s’y sont installés au XIIe siècle avant J.-C. Entre – 750 et – 500, les Grecs profitent du déclin de Tyr pour déverser, sans se heurter à une résistance trop grande, des milliers de migrants en Sicile, d’où ils chassent les Tyriens, qui se réfugient en Italie du Sud. Tandis que les Phocéens fondent en – 600 Massalia54, Carthage aide Tyr à chasser les Grecs de Sicile et s’y installe d’autant plus volontiers que seulement 150 kilomètres séparent le cap Bon des côtes de Sicile.
Les Carthaginois fondent Panorme, Selimonte55 et s’allient avec les Elysses, une des populations de l’île, pour mener de nombreuses expéditions contre les Grecs, avec l’aide notamment des Etrusques56.
En – 490, profitant des guerres médiques entre les Grecs et les Perses, Carthage règne sans partage sur les Baléares, Chypre, Malte57, la Sicile, la Sardaigne, les côtes africaines et espagnoles. Mais, dix ans plus tard, elle est vaincue à Himène58 par les Grecs et chassée de Sicile, sauf de la côte méridionale, pour soixante-dix ans. Battue par le tyran de Syracuse59, Carthage est condamnée à lui payer 2 000 talents d’indemnités, soit environ 50 tonnes d’argent. Mais, comme ce sera le cas plus tard, la défaite lui est profitable : Carthage se remet en cause, choisit de nouvelles institutions politiques, crée une république après le suicide du dernier roi magonide60, Himilcon, transforme son économie, s’impose l’austérité, et, surtout, développe son arrière-pays avec une agriculture prospère fondée sur l’élevage, l’oléiculture, la viticulture, les arbres fruitiers, sur des terres soigneusement irriguées, suivant les conseils d’un grand agronome, le célèbre Magon61, au point de devenir la plus grande productrice de blé après l’Egypte.
Et, ainsi enrichie, profitant des luttes intestines entre les Grecs de Sicile, Carthage reprend l’offensive en – 409 et, après bien des aléas, finit par partager l’île en – 374 avec Syracuse, ne cessant pas pour autant les hostilités. Agathocle vaincu en – 307, Pyrrhus d’Epire, cousin d’Alexandre le Grand, défait en – 276 après avoir revendiqué nombre de cités siciliennes, Carthage est solidement installée sur une partie de l’île au point que les traités avec Rome reconnaissent son influence en Sicile et en Sardaigne.
Rome62 n’existe pas encore, bien que cette république ait déjà absorbé les Etrusques. L’Italie n’est pas encore unifiée. Partagée entre les Celtes, les Gaulois, les Grecs, c’est une mosaïque de peuples indépendants et de cités-Etats. Pour Carthage, elle compte peu, même si des traités sont signés avec elle63. Ces traités spécifient clairement que les limites pour Rome et ses alliés sont situées au cap Bon : au-delà, la navigation leur est interdite et les escales sont prohibées. Rome est exclue de la Sicile et Carthage de l’Italie.
Mais si Carthage est prospère, elle est aussi vulnérable, car éclatée sur le pourtour de la Méditerranée et soumise aux aléas de la mer, tandis que Rome, cette démocratie agricole, maigre et pugnace, pauvre et volontaire, a besoin d’espace. Elle a une armée, des citoyens nombreux, régulièrement mobilisables. Rome est terrienne, Carthage maritime, les uns sont des paysans, les autres des marins et des commerçants. Ils auraient pu être des partenaires, ils sont devenus des adversaires irréductibles.

La première guerre punique
Car voici que ces deux cités, qui n’étaient pas (pas encore ?) destinées à se combattre, se retrouvent, presque sans l’avoir voulu, en – 288, face à face dans le détroit de Messine reliant la Sicile à l’Italie, par la faute des Mamertins, mercenaires campaniens ayant demandé d’abord l’aide des Carthaginois puis celle de Rome, après avoir fondé un Etat à Messine. L’origine du conflit est l’expédition de Pyrrhus d’Epire, qui, en – 280/– 275, a lancé les Macédoniens dans l’ouest de la Méditerranée et demandé l’aide des villes siciliennes d’Agrigente et de Syracuse, qui se sont retournées contre Carthage dont elles étaient les alliées. Vaincu, Pyrrhus abandonne la Sicile et part guerroyer dans le Sud de l’Italie. « Quel champ de lutte nous laissons aux Carthaginois et aux Romains64 ! », dit-il en partant, et il avait amplement raison !
Au début, Carthage ne réagit pas, elle ne veut pas la guerre et est confiante dans sa supériorité navale, mais les Romains sont inquiets de la voir s’approcher de la péninsule65, sous la pression du lobby commercial des familles campaniennes, influentes à Rome, comme les Attali.
Les Romains prennent le détroit de Messine en – 264 et entament une guerre de conquête de la Sicile en commençant par Agrigente, avec l’aide de Hiéron, tyran de Syracuse, qui les a ralliés, et appelés par des villes comme Segiste et Syracuse voulant se débarrasser de l’autorité carthaginoise. C’est un casus belli. D’où la déclaration de guerre en – 264.
Les Carthaginois s’enferment dans les villes fortifiées. Ils sont assiégés dans Agrigente durant sept mois, pendant lesquels ils ravagent par mer les côtes italiennes et attaquent les convois de ravitaillement romains. Comprenant qu’ils sont freinés par leur manque de navires, les Romains construisent en – 260 une flotte de 100 quinquérèmes66 et de 20 trirèmes en copiant un navire carthaginois échoué sur les côtes. Ils équipent ensuite cette flotte d’un dispositif appelé le corbeau, système de grappins et de passerelles leur permettant d’arraisonner les navires carthaginois et de combattre les soldats puniques comme s’ils étaient à terre67. C’est une catastrophe pour Carthage, qui perd nombre de ses bateaux, notamment à la bataille navale de Mylae. En – 260, les Romains remportent d’autres victoires en Corse et en Sardaigne. Rome, puissance terrienne s’il en est, implantée dans la glaise de son sol, prend alors le contrôle de la mer et devient en quelques années une puissance navale. Elle débarque en Corse et en Sardaigne en – 259 et marche sur Panorme. Les combats sont féroces, constants, meurtriers, ils mettent en jeu des flottes et des armées énormes.
Après une alternance de victoires et de défaites, la deuxième phase de la guerre se déroule sur les côtes africaines. En – 256, sur les traces d’Agathocle, les Romains conduits par le consul Régulus débarquent en Afrique, au cap Bon, avec 330 navires et 40 000 hommes. Ils se livrent sur le territoire punique à des razzias, à des pillages notamment d’Utique, prennent la population en otage et la réduisent en esclavage, détruisent la ville de Kerkouane et installent leur camp face à Tunis, près de Carthage. Celle-ci, au bord du gouffre et en mal de ravitaillement, est sauvée par un officier spartiate, Xantippe, qui met en déroute les troupes de Régulus, lequel doit repartir avec moins de 20 000 soldats et essuie en plus un désastre en mer68.
Carthage retrouve son hégémonie maritime, et les Romains essuient plusieurs graves échecs en – 255, – 249 et – 247, perdant toute leur flotte devant Lilybée et Drépane, bien qu’ils aient entre-temps débarqué aussi à Meninx, et que Carthage, reprise par l’espoir, ait créé la colonie de Theveste sur la côte de Berbérie.
Mais Carthage n’exploite pas ses victoires : sans choisir entre la guerre et la négociation, elle ne remporte aucune bataille décisive. En revanche, Rome est ainsi faite que, pour elle, toute défaite engendre une riposte à son avantage. Si bien que lorsque s’amorce la troisième phase du conflit qui aura pour théâtre d’opérations la Sicile en – 250 et durera neuf ans, les Romains reprendront facilement le contrôle des mers, appelant des possédants privés pour les aider à reconstituer leur flotte et leurs arsenaux, cependant qu’ils s’installent en – 244 en Illyrie pour contrôler toute la côte jusqu’à Tarente et intervenir en Grèce. Ils auront aussi et durablement pris pied en Sicile.

La guerre d’Hamilcar
Le général Hamilcar est envoyé en Sicile en – 247. Pendant trois ans, il immobilise l’armée romaine campée devant Panorme en occupant les hauteurs qui dominent la ville. En – 244, il s’implante sur le mont Eryx d’où il menace les assiégeants de Drépane et maintient un accès à la mer. De là, avec des effectifs réduits et sans aucune aide de Carthage, il limite les défaites carthaginoises et fixe deux garnisons romaines par d’habiles actions de harcèlement, les empêchant d’accroître leur pression sur la base navale punique de Lilybée et se portant même au secours du port assiégé. Il est à deux doigts de faire lâcher prise aux Romains, bien que dès son arrivée la situation fût déjà désespérée : l’armée carthaginoise, bloquée dans la pointe ouest de l’île, ne parvenait pas à stopper l’avancée romaine.
A cette armée découragée, Hamilcar enseigne de nouvelles techniques de combat, redonne courage, et stoppe l’avance romaine. Son sens du terrain et son génie tactique font merveille : en cinq ans, il n’enregistre aucune défaite. Contrairement à ses condisciples, les autres généraux carthaginois, il n’est pas vaincu par les Romains. Après avoir ravagé le Bruttium et les côtes italiennes, sillonné la mer Tyrrhénienne, visité les rivages de la Campanie, il neutralise même la marine romaine. Il est le meilleur général lors de ce conflit de vingt-trois ans, tant du côté des Carthaginois que de leurs adversaires69. C’est pourtant à lui qu’après le désastre naval des îles Egates, le 10 mars – 24170, Carthage demande de mener les négociations pour en finir, faute d’argent71 et d’hommes. Comme le dit Polybe, « tant que la situation lui avait permis de conserver raisonnablement quelque espoir, il n’avait reculé devant aucune entreprise, si audacieuse et risquée qu’elle pût paraître. Il avait su, mieux que tout autre général, tenter chacune des chances de succès qui s’étaient offertes à lui au cours de la guerre. Mais quand le rapport des forces s’était inversé et qu’il ne pouvait plus vraiment espérer sauver les troupes placées sous ses ordres, il avait fait preuve de discernement et d’esprit politique en s’inclinant devant les circonstances et en engageant les négociations ». En fait, Hamilcar n’est pas d’accord mais s’incline. Carthage, ruinée financièrement et en crise sociale72, veut la paix à n’importe quel prix.
Hamilcar négocie donc le traité de paix. Sommé par le consul Catulus de rendre les armes, sous peine de reprise de la guerre, il répond qu’il laisserait disparaître sa patrie et périrait lui-même plutôt que d’endurer un tel déshonneur en rentrant à Carthage, car il serait indigne de son courage, quand des armes lui ont été remises par sa patrie pour combattre l’ennemi, de les livrer à ses adversaires73. Son obstination triomphe de Catulus, mais la paix négociée si âprement conduit au retrait total des Carthaginois de la Sicile, île pour laquelle ils se sont battus sans désemparer pendant six siècles, et de toutes les îles entre celle-ci et l’Italie, au versement de 2 200 talents d’argent74 en vingt annuités, dont 1 000 immédiatement, à la restitution des prisonniers romains sans rançon, et, surtout, à la remise des navires de guerre et à l’interdiction d’en construire de nouveaux, ce que des guetteurs romains surveillent à partir de Lilybée, scrutant en permanence tout mouvement maritime dans cette partie du bassin méditerranéen.

Pour dix-huit deniers
Hamilcar lui-même reçoit les honneurs de l’ennemi. Il doit racheter chacun de ses soldats pour 18 deniers, mais il sauve l’essentiel, son armée, ses armes, la garantie de la libre circulation des Carthaginois et ce qui reste de la flotte carthaginoise. Il rentre à Carthage profondément blessé dans son orgueil de citoyen et n’ayant d’autre visée que de restaurer la puissance de Carthage, face à Rome dont c’est la première phase d’expansion hors du territoire italien. Furieux et déçu, il se démet de son commandement. Les institutions carthaginoises, spécialement la geroussia, le conseil des 30 anciens qui domine le sénat de 300 membres, ce directoire restreint qui gouverne la cité, ne lui tiennent aucun compte de ses combats ni de sa pugnacité dans la négociation. Ayant dû lui confier, à regret, les pleins pouvoirs et s’en repentant, elles tentent de le discréditer75, l’accusant d’avoir fait des promesses inconsidérées à ses mercenaires celtes, donc d’être quelque part à l’origine de la révolte de ceux-ci, et de s’être enrichi avec le butin de guerre. Il est même menacé un temps d’être traduit en justice76.
Les mœurs politiques carthaginoises sont d’une violence terrifiante. Le sénat carthaginois est le théâtre d’une rivalité impitoyable entre le clan des Barca et le clan de Hannon77, tenant d’un parti conservateur et aristocratique. De plus, les conditions qu’Hamilcar a négociées sont durcies par le sénat romain qui non seulement réduit le délai de versement des indemnités de vingt à dix ans, mais encore, pendant le conflit avec les mercenaires, n’autorise Carthage à en lever de nouveaux en Italie et ne consent à lui fournir le ravitaillement qui lui manque qu’après l’avoir obligée à évacuer la Sardaigne et la Corse78 et à payer 1 000 talents supplémentaires, sous menace d’intervention armée, ce qui transforme la défaite en ruine totale.
C’est, pense Hamilcar, une violation du traité de paix de – 241. Pour lui, la Sardaigne et la Sicile sont, depuis des siècles, les pivots de l’activité maritime de Carthage, le rempart de ses activités commerciales vers l’ouest, et donc les instruments d’une grandeur désormais perdue. Et la flotte carthaginoise est indispensable pour la maîtrise des mers, donc pour l’économie et la puissance politique de Carthage. Sans flotte et sans îles, qui servaient d’escales, tous les réseaux commerciaux sont perdus, la route des Baléares est coupée, comme celle de l’Ibérie (Espagne), la marine de guerre disparue ne peut plus protéger les vaisseaux commerciaux. Carthage est durablement amputée.
Si le clan des Hannon, favorable à la paix avec Rome, s’accommode de cette situation et préconise un redéploiement sur les côtes africaines, avec la prise de Theveste en – 243, le ressentiment d’Hamilcar est si profond que, regardant jouer son fils aîné Hannibal et ses deux petits frères, Hasdrubal79 et Magon, il dit : « Ce sont là des lionceaux que j’élève pour la ruine de Rome80. » Hamilcar, commente Polybe, « s’arrangea pour susciter chez ses proches, son gendre Hasdrubal, son fils Hannibal, une haine des Romains dépassant tout ce que l’on peut imaginer ». Ce qui ne l’empêche pas de reconnaître que l’attitude des Romains fut d’une cruauté inutile.

La guerre inexpiable des mercenaires
Mais si Hamilcar a mesuré la dureté romaine, il a surtout été très déçu par les tergiversations, les atermoiements, la trahison des notables carthaginois qui n’ont pas su résister, alors même que Carthage n’était pas vraiment vaincue, et ont refusé à l’armée carthaginoise les renforts nécessaires. Quand Rome, épuisée, renonçait à renouveler sa flotte, Carthage ne profita même pas de l’avantage offert pour reconstituer sa marine de guerre, vitale pour contrôler et défendre ses routes commerciales, et continua une vague guerre d’usure, plus encline à commercer, pensant sans doute qu’il valait mieux une mauvaise paix, ou un compromis, qu’une victoire. Aux yeux d’Hamilcar, c’est faire preuve d’une insouciance criminelle. D’ailleurs, il est étrange de constater que les Carthaginois, peuple de marins, remportent surtout des victoires terrestres, et que les Romains, terriens, remportent eux des victoires navales. Peut-être qu’à ce moment les navires de Carthage, tant de commerce, le gaulos, que de combat, les trirèmes, pourtant améliorées des Grecs, et les quadrirèmes, inventées par Carthage, n’étaient plus adaptés aux combats menés81. Là encore, la décision avait échappé à Carthage.
A aucun moment, durant les vingt-trois années du conflit, Carthage ne paraît soucieuse de profiter des aléas des combats pour emporter la décision. Tout s’est passé comme si, de recul en recul, et ayant peu à peu perdu toutes leurs positions en Sicile occidentale, après – 254 et la prise de Panorme, réduits alors à leurs forteresses de Lilybée et de Drépane, les Carthaginois avaient fait leur deuil de la Sicile avant même que Rome, entraînée par ses conquêtes et manipulée par les notables campaniens, ne s’en soit emparée. C’est, pense Hamilcar, l’indignité du sénat de Carthage qui a provoqué cette paix déshonorante et ruiné la ville. C’est ce système politique qui a provoqué la défaite.
Sa colère est accentuée par la conduite indigne des responsables carthaginois pendant la guerre des mercenaires : 20 000 de ceux-ci rapatriés, sans garantie, de Sicile en dépit du bon sens, installés à côté de Sicca, au mépris de toute prudence, que la cité refuse de payer, tentant de négocier avec ces soldats qui ont risqué leur vie pour elle des réductions de solde, notamment par le canal d’Hannon dont la rapacité est reconnue par les historiens et qui va jusqu’à revendre pour son propre compte les captifs. Carthage paie là son insouciance et sa cupidité… Comment qualifier les tergiversations des notables qui font que les mercenaires augmentent indûment leurs prétentions ? Et qu’on leur envoie des gens comme Hannon qui ne font qu’aviver leur colère ?
Et c’est contraint et forcé qu’Hamilcar doit se retourner contre ses propres soldats révoltés et les anéantir, après qu’ils eurent bien failli détruire Carthage. Là aussi, il est traité en suspect, mis en quarantaine, poursuivi, mais le sénat de Carthage doit lui donner les pleins pouvoirs et désavouer Hannon. Il est obligé d’accéder aux demandes d’Hamilcar concernant les impôts, le recrutement des affranchis, des pauvres, des nouveaux Carthaginois et des fils de Barbares dans l’armée, de lui attribuer la direction totale de la guerre, et donc, à l’époque, celle des finances et même du gouvernement, tout en le contraignant cependant à coopérer avec Hannon, quoique ce dernier, aveuglé par la jalousie, fasse échouer ses entreprises. Le sénat carthaginois va jusqu’à refuser tout secours à Hamilcar, à sacrifier ses émissaires, il menace même de le crucifier s’il perd une bataille. Et lorsqu’il en gagne une, on ne lui en sait aucun gré, puisqu’on le craint davantage. Pourtant, aidé par la cavalerie numide de Naravas, désormais son gendre, le mari de Salammbô, il a dégagé Utique et vaincu définitivement les rebelles dont les meneurs ont été crucifiés après la bataille de la Scie en – 237 durant laquelle il est parvenu à les emprisonner dans un défilé de montagne, où ils se sont entre-tués et même entre-dévorés. Quarante mille ont péri.
De l’automne – 241 à la fin de – 238, cette guerre est, de part et d’autre, un assaut de cruautés et d’atrocités82, un conflit inexpiable, tout à la fois guerre civile, avec la défection d’Utique et de Hippodiarrhytus, et lutte de classes puisque les mercenaires révoltés rallient à leur cause les Libyopuniques, ces paysans opprimés par Carthage qui les a toujours traités avec une autorité brutale83 et qui, en l’état défaillant de ses finances, ruinée par les indemnités de guerre, trouve le moyen de leur enlever la moitié de leurs récoltes et de mettre à mort 3 000 paysans qualifiés de déserteurs pour s’être ralliés à Rome. Esclaves, déserteurs, paysans, soldats en dérive s’unissent alors. Les femmes berbères vendent leurs bijoux pour acheter des armes. C’est bientôt une armée de 70 000 hommes qui ravage le territoire punique, occupe l’isthme de Carthage et le bloque, assiège Utique et Hippodiarrhytus. Carthage elle-même est assiégée et désespérée, certains de ses quartiers sont investis et pillés.

Les causes de la défaite de Carthage
Pour Hamilcar, amer, la cause principale de la ruine de Carthage est le manque de coordination (voire l’abîme) existant entre le gouvernement de la ville et son armée. Celle-ci, constituée de mercenaires à la loyauté aléatoire et parfois utilisés dans les luttes intestines, est recrutée pour chaque guerre et licenciée à la fin des hostilités. En raison du déficit d’hommes, on enrôle aussi des Libyopuniques et des Numides, populations des environs traitées comme des mercenaires, peu fidèles puisque opprimées par Carthage. Les Carthaginois eux-mêmes, qui sont tout sauf des guerriers, ne fournissent aucun contingent, sinon un corps d’élite de 2 500 jeunes aristocrates, à peine suffisant pour la défense de la cité et l’encadrement des troupes. Pour Hamilcar, il n’est pas concevable que les Carthaginois refusent tout service militaire, tout enrôlement, et ne fassent montre d’aucun patriotisme envers leur ville, uniquement intéressés par la richesse, la jouissance et la puissance, à peine modérées par une crainte religieuse plus superficielle que spirituelle. Les marchands, en effet, se méfient toujours des militaires : auparavant, ils n’hésitaient pas à faire crucifier les généraux qui avaient perdu les batailles, à les traduire en tout cas devant un tribunal extraordinaire et à réprimer impitoyablement leurs manquements, si bien qu’ils les ont rendus timorés, paralysés par la peur84.
Les failles de la politique carthaginoise sont apparues avec éclat pendant la guerre des mercenaires : les populations soumises, les villages tributaires, les provinces alliées, les nomades indépendants, les serfs ruraux maltraités, les Berbères révoltés, tous haïssant la tyrannie de Carthage, jalousant sa puissance et convoitant ses richesses, ont voulu la chute de la ville, qui semblait ne pas en avoir conscience. Carthage paie là les mauvais traitements toujours infligés non seulement aux Numides, mais encore aux serfs ruraux dont la vie est insupportable : exploités, relégués sur les terres les moins fertiles, traités avec brutalité, pis que des serfs et même des esclaves, ils fournissent pourtant l’alimentation de Carthage par leurs récoltes et l’infanterie dont l’armée a besoin et, qu’on le veuille ou non, sont membres de cette nouvelle population métisse, les Libyopuniques.
Pourtant, même aux pires moments de la guerre, les optimates85 ont refusé de remettre en cause leurs privilèges, leur politique coloniale impitoyable et d’intégrer les populations environnantes, faisant fi du fait que les Carthaginois sont une population profondément métissée où les mariages mixtes, attestés par les fouilles dans les nécropoles et les habitats de plaine, étaient nombreux, tant avec les Libyopuniques qu’avec les Numides et les étrangers, notamment grecs. Ils n’étaient pas seulement issus d’une confédération de colonies phéniciennes, ils étaient le résultat et le croisement d’une coexistence réussie avec les populations locales, les produits du métissage des Levantins d’origine avec les Berbères, les Numides, les Touareg, les Ethiopiens, ayant formé un nouveau peuple86. Que Carthage ait été un melting-pot culturel depuis au moins la fin du IVe siècle avant J.-C. est attesté, mais le système politique n’a pas suivi. « Le génie politique manquait à Carthage », a pu constater Flaubert87.
Et cela va d’ailleurs encore plus loin que le refus d’intégration : une petite caste persistait dans l’accaparement des monopoles commerciaux et des hauts postes, ce que les Carthaginois toléraient tant qu’ils avaient l’espoir d’y accéder, mais qui devenait insupportable en cas de conflit. Mais ce peuple haï, vilipendé pour sa cupidité et sa cruauté, serrait alors encore plus sur son cœur son argent et ses dieux, oubliant sa vulnérabilité. Son éternel souci de gain lui enlevait toute prudence. Aucun de ses desseins ne dépassait l’immédiateté. Et, en dépit des leçons de l’Histoire, les aristocrates de Carthage refusaient avec acharnement l’ouverture de leurs institutions, rendant encore plus étroit le corps d’origine, plus obtuse l’oligarchie dominante et plus inacceptable une mobilité sociale fortement réduite. Cette forme de gouvernement élitiste, refusant le partage des richesses, provoque des ressentiments, aggravés en période de conflit.
Pour Hamilcar, en sus de ces défauts militaires et politiques, l’économie de Carthage est vulnérable, puisque ses ressources, uniquement fondées sur le commerce, sont réduites en temps de guerre et que son empire éclaté est non seulement difficile à défendre, mais encore souffre de distorsions territoriales et manque de cohérence géographique.
Pourtant, selon Aristote88, qui fut le précepteur d’Alexandre le Grand, les institutions carthaginoises étaient remarquables, alliant un pouvoir exécutif fort, de type monarchique, à un conseil permanent d’aristocrates et à une assemblée populaire de type démocratique.
Deux suffètes sont élus chaque année, à la mode romaine, à la fois juges et leaders politiques, sur leurs conditions de naissance et de fortune. On les choisit à dessein dans deux grandes familles rivales, et l’on s’efforce constamment d’attiser leurs divergences, ce qui ne peut que les affaiblir, mais les Carthaginois sont attachés aux institutions collégiales et craignent plus que tout le pouvoir personnel. Les suffètes siègent chaque jour et président le sénat de 300 membres cooptés parmi l’aristocratie, qui lui aussi siège en permanence. Cependant, au sein de cet aréopage, 30 gérontes, la geroussia, tiennent le réel pouvoir, partagé avec le puissant tribunal des cent quatre89. En face, l’assemblée populaire groupant quelques milliers de citoyens sur la grande place de Carthage doit élire les généraux et les suffètes, mais fait pâle figure. Car au fil des années le système, au départ équilibré, s’est perverti, l’oligarchie s’en étant emparée. Loin d’être une république populaire et démocratique, Carthage, dirigée par l’aristocratie des marchands et des prêtres, est en fait une thalassocratie de familles d’armateurs, une ploutocratie, une assemblée de riches. Le rôle de l’assemblée populaire est bientôt réduit au seul arbitrage des divergences entre le sénat et les suffètes, le sénat lui-même devient moins important et c’est l’aristocratie qui exerce tout le pouvoir avec le conseil des anciens, les pentarchies90 et le tribunal des cent quatre, qui, au lieu de contrôler la vie publique, les dérives dictatoriales et le pouvoir des grandes familles, est à la dévotion de l’aristocratie dominante. Celle-ci détient tout le pouvoir, et spécialement les finances.
C’est ainsi que Carthage est passée d’une royauté parlementaire où la justice était indépendante, munie donc de contrepoids, à un système hybride dont les Barcides, c’est-à-dire le clan d’Hamilcar, veulent la transformation et l’ouverture dans un sens plus démocratique, pour, comme le font les tribuns de la plèbe à Rome, contenir le pouvoir aristocratique et permettre l’émergence d’hommes nouveaux issus de la classe moyenne, et mettre fin aussi aux collusions entre les aristocraties. Car la politique étrangère et donc la guerre sont gangrenées par ce système qui trouve tout à fait normal de nouer des liens étroits avec des membres du sénat romain, de les fréquenter et de les recevoir même en temps de guerre et de préférer l’intérêt des grandes familles, qui font de la diplomatie en même temps que du commerce, mélangeant l’une et l’autre, à l’intérêt de la cité. Ces grandes familles sont si puissantes qu’elles se font à chaque fois avaliser par le sénat de Carthage91 tout comme l’oligarchie des prêtres. Le réseau des prêtres de Melquart couvrait toute la Méditerranée92 : c’est dans les temples que l’on dressait ou renouvelait les alliances diplomatiques.
Hamilcar a tenté d’imposer une modification de la Constitution carthaginoise dans un sens plus démocratique pour diminuer la toute-puissance de l’oligarchie93 et élargir les compétences de l’assemblée populaire. Il a cherché à faire évoluer cette cité de marchands, farouchement attachée à ses traditions boutiquières, régnant sur un peuple coupé de ses racines et entouré d’étrangers opprimés.

Le départ pour l’Espagne
Et, pour provoquer ces changements qu’il estime nécessaires, Hamilcar a décidé de quitter Carthage pour l’Espagne afin, grâce aux mines d’étain et d’argent dont disposent les comptoirs carthaginois dans la région de Gadès depuis le XIIe siècle, de reconstituer les finances de Carthage, de payer les indemnités de guerre et de battre monnaie. Il veut également gagner de nouveaux territoires, car, pense-t-il, le temps des colonies est fini, celui des empires est venu. Il vise trois objectifs : effacer ce qu’il estime être son échec personnel en Sicile, renforcer la prospérité de Carthage et établir les bases d’un nouveau système politique, le tout en vue d’une reprise de la guerre contre Rome. Il plaide le manque de ressources qui a conduit à la défaite et provoqué l’absence des renforts et de soutien de la ville à son armée, tout en sachant bien que ce n’est pas la seule explication. Devant cet argument imparable, le sénat de Carthage s’incline. Les aristocrates carthaginois savent qu’Hamilcar a raison : il ne reste plus à la ville, pour refonder les bases de son pouvoir et de ses ressources, que l’Espagne et ses richesses minières. De plus, certains des sénateurs ne sont pas fâchés de voir s’éloigner ce général, valeureux stratège autant qu’habile politicien, auquel ils ont dû, à deux reprises, confier provisoirement les pleins pouvoirs, contre leur gré.
Les partisans des Barca, nombreux à l’assemblée populaire depuis le IVe siècle, groupés dans le parti démocratique, applaudissent avec enthousiasme la position de leur champion. Avec Hamilcar, ils sont conscients que Rome est en pleine expansion ! Elle colonise l’Italie du Nord, peuplée de Gaulois, envoie des troupes en Illyrie, vainc les Ligures, les Visubres et réduit la Gaule transalpine, attaque les Insubres, prend Milan, leur capitale, s’installe dans la plaine du Pô, accroît donc sa puissance. Carthage ne peut rester sans réagir.
Bien entendu, la puissante famille des Hannon s’oppose à l’idée d’Hamilcar, craignant que les Barcides ne se taillent en Hispanie un royaume à leur mesure, mais elle doit s’incliner. Ce que l’on sait de la violence des débats et des polémiques entre les notables carthaginois, des haines et des trahisons, permet de mieux comprendre la décision d’Hamilcar.
Avec la même détermination, la même force, la même intelligence qu’il utilisait pour conduire ses batailles, Hamilcar prépare un départ qu’il sent définitif, en ce qui le concerne tout au moins. Il a décidé d’emmener une partie de sa famille, son cher ami Hasdrubal le Beau94, mari de sa seconde fille, et le chef numide Naravas, mari de la troisième, Salammbô95, ainsi que son fils aîné, Hannibal, sur lequel il fonde les plus grands espoirs et qu’il considère, malgré ses neuf ans, comme son prolongement. Resteront à Carthage sa femme et ses deux fils plus jeunes confiés à la garde de Bomilcar, mari de sa fille aînée.
Le sénat de Carthage lui a attribué royalement quelques fantassins, quelques cavaliers numides dirigés par Naravas et quelques éléphants, ces tanks d’alors, nombreux en Berbérie et qui y sont élevés pour la guerre. Il lui faut mettre en place toute l’intendance, avec l’aide de ses fonds propres et de ceux de quelques amis, et prévoir les étapes d’une telle expédition comportant 30 navires jusqu’en Hispanie, par les colonnes d’Hercule96.

Le serment d’Hannibal
Apprenant le grand départ prochain, Hannibal ne rêve plus que de guerres et de victoires. Quelques jours avant, Hamilcar le fait appeler au temple de Melquart, sur les hauteurs de Carthage97, pour assister aux libations et au sacrifice qu’il fait au dieu principal des Carthaginois, Baal Hamon98.
Les Barcides, qui méprisent les pratiques marchandes, tendant à négocier avec les divinités, vouent un culte tout particulier à Melquart, et c’est naturellement à celui-ci que Hamilcar fait ses dévotions, dans un temple également consacré aux mânes de la famille.
Le taureau blanc, décoré de guirlandes, lavé et brossé, est solennellement conduit à l’autel par la procession des prêtres. Hamilcar, vêtu de ses vêtements sacerdotaux à longues franges, sa longue barbe noire ornée de parements, est convié à pratiquer l’égorgement aux côtés du sacrificateur et de ses aides. La tête du taureau décapité est posée sur l’autel. Hamilcar prie à voix haute, le bras droit replié, la main ouverte, laissant voir sa lourde bague d’or ornée du sceau de Carthage. Il adresse ses requêtes à la divinité.
Lorsqu’il eut, raconte Polybe, « obtenu des présages favorables, versé des libations et accompli tous les rites habituels, Hamilcar pria les assistants de s’éloigner un peu et fit approcher son fils, auquel il demanda affectueusement s’il voulait l’accompagner dans son expédition. Hannibal accepta d’enthousiasme et, comme un enfant qu’il était, se mit à supplier son père de l’emmener avec lui. Celui-ci le prit par le bras, le conduisit à l’autel et lui fit jurer, la main droite sur l’animal sacrifié, qu’il ne serait jamais l’ami des Romains99 ». Selon d’autres sources, il aurait ajouté qu’il ferait la guerre, dès qu’il le pourrait, aux Romains. Ou encore, il aurait dit : « Je jure que dès que l’âge me le permettra, j’emploierai le fer et le feu pour briser le destin de Rome100. » « L’enfant de la défaite101 » a scellé son destin ! Le voici désormais prédestiné, promis à la guerre dès son plus jeune âge, condamné à vivre au-dessus de lui-même102. Sans le comprendre encore, il vient de choisir d’emprunter la voie de la grandeur et du sacrifice.
Et alors que les pauvres et les prêtres se partagent la dépouille, Hamilcar sort du temple, tenant son fils par la main et ordonnant qu’une stèle commémore ce sacrifice et ce jour. L’enfant se sent investi d’une mission par son père, une mission qu’il exécutera à la lettre et à laquelle il ne faillira jamais. Son père a littéralement « modelé son âme103 ».
Puis le jour vient où Hannibal doit faire ses adieux à sa mère et à ses frères et sœurs, il a le cœur lourd, mais c’est désormais un homme, et il s’efforce de ne pas pleurer. Il ne sait naturellement pas qu’il quitte sa ville natale pour des décennies104.


1- Une statue en bronze trouvée à Volubilis, résidence occidentale des rois de Maurétanie, représentant un éphèbe grec sur le modèle d’Alexandre le Grand sous la forme d’un adolescent, la tête ceinte d’un diadème royal, est attribuée soit au roi de Maurétanie Juba II, soit à Hannibal adolescent. Elle est exposée au musée archéologique de Rabat.

2- Hamilcar signifie Abdelmequart, c’est-à-dire serviteur de Melquart (le seigneur de la cité), le principal dieu des Phéniciens, qui devient, par contraction, Hamilcar. Barca signifie la foudre. Mais c’est aussi le nom d’une petite ville du Sud-Ouest de Cyrène (Libye). Hamilcar serait né en – 280 ou en – 270 selon les sources et aurait donc eu une trentaine d’années à la naissance de son premier fils.

3- Aujourd’hui Gammarth. Ce récit se fonde en priorité sur les noms anciens des lieux. Leurs correspondances avec les villes actuelles sont à consulter en annexe.

4- Conflit de – 240 à – 238, décrit par Gustave Flaubert dans Salammbô, livre qui a beaucoup fait pour la gloire de Carthage depuis plus d’un siècle. Flaubert est venu humer l’air de Carthage pendant un mois et a parcouru toute la région. Il a, raconte-t-il, pour réussir cette narration, « sué sang et eau » et absorbé 98 livres, travaillant quatre ans, de 1858 à 1862. Le récit de Flaubert est fidèle aux textes historiques de Polybe. Jaloux, sans doute, Alexandre Dumas dit que « Flaubert abat une forêt pour fabriquer une boîte ! ».

5- Stéphane Gsell, Histoire ancienne de l’Afrique du Nord, Paris, Hachette, 1920 ; Serge Lancel, Carthage, Paris, Fayard, 1992.

6- La légende veut qu’elle y ait embarqué 80 jeunes filles, pour servir d’épouses aux notables de sa suite. L’histoire d’Elissa est tissée de ruses, ruse pour évacuer ses trésors, embarqués sur un autre navire et remplacés par des sacs de sable qu’elle fait jeter ostensiblement à la mer, persuadant les marins et ses serviteurs qu’ils seront poursuivis pour complicité par son frère et que, donc, ils doivent l’accompagner dans son exil. Ruse sur la peau de bœuf et le territoire attribué. Tous ces stratagèmes ont fondé la réputation de la ruse carthaginoise qui serait intrinsèque à la ville.

7- Le nom est d’origine punique : Quart Hadasht, qui veut dire ville nouvelle.

8- La légende est née de l’homonymie : Byrsa veut dire en grec « peau tannée » et en punique, « bœuf ».

9- Selon Virgile, dans l’Enéide, Elissa, appelée aussi Didon, c’est-à-dire l’errante, aurait mis fin à ses jours lors du départ de son amant Enée parti à la recherche d’une nouvelle Troie, au cours de son périple pour fonder Rome.

10- Tyr a été fondée en – 2750 et mise à sac par les Peuples de la mer en – 1700. Elle a établi ses premières colonies aux XIIe et XIe siècles avant J.-C., d’abord à Gadès, puis à Lixus (Larache) sur les côtes mauritaniennes de l’époque, puis Utique, Leptis Magna sur les côtes de la grande Syrte (Libye d’aujourd’hui), d’autres en Sicile, à Motye, à Malte, aux Baléares, en Sardaigne (Nora)… Tyr est menacée par Nabuchodonosor II qui soumet la ville au VIIe siècle avant J.-C.

11- A 30 kilomètres de Carthage.

12- Jusqu’au VIIe siècle avant J.-C., Carthage reçoit sa vaisselle de Tyr. Puis elle crée ses propres ateliers de poterie qui copient les originaux sans innover. Ateliers aussi pour les breloques qui inondent le monde de l’époque, encore voué au troc.

13- Il semble que ce soient les colons phéniciens de Gadès qui fondent le comptoir d’Ibiza, aux Baléares, lesquelles fournissent, depuis le IVe siècle avant J.-C., des frondeurs à l’armée carthaginoise. De même, des Andalous auraient fondé une colonie à Rachgoum en Algérie, au VIIe siècle avant J.-C. Mais Carthage établit des colonies à Cyrène et à Leptis Magna dans l’actuelle Libye, d’autres à Malte, en Campanie et au Bruttium, sur les rivages italiens et s’implante à Madère. Alliés avec les Etrusques, les Carthaginois chassent les Phocéens de Corse au Ve siècle avant J.-C.

14- Essaouira, en Maurétanie, Rachgoun, en Algérie, Gadès, Malaga et Almuñecar, en Espagne, les colonies de l’embouchure du Tage.

15- Carthage envoie deux amiraux, Hannon, à la recherche de l’or de l’Afrique, et Himilcon, à la recherche de l’étain de l’actuelle Angleterre, au IVe siècle. Sur le périple d’Hannon et les colonies phéniciennes du Maghreb, voir Zakya Daoud, Gibraltar, croisée de mondes, Paris, éditions Séguier, 2002. Selon Hérodote, le voyage circulaire autour de l’Afrique, entrepris sur ordre du pharaon Nechao entre – 610 et – 595, l’aurait été par des marins phéniciens et carthaginois.

16- Notamment avec les Garamantes, ancêtres des Touareg actuels.

17- Ptolémée Ier crée un empire maritime avec l’Egypte, la Cyrénaïque, Chypre, les Cyclades et la Syrie. Alexandre le Grand rase Tyr, tue ses habitants, en réduit 100 000 en esclavage.

18- Une délégation de Carthage se trouve à ce moment dans la ville, selon Hedi Dridi, Carthage et le monde punique, Paris, guide Les Belles Lettres, 2006.

19- Le calendrier carthaginois s’inspire des calendriers mésopotamien et égyptien. Il est semblable au calendrier hébreu actuel pour le rajout d’un mois intercalaire qui correspondrait à août, afin de compenser la perte de cinq jours par an.

20- Pour les besoins de la navigation par cabotage qui impose des escales de nuit, les échelles puniques s’échelonnent tous les 30 à 40 kilomètres le long du parcours. La navigation ne se fait qu’à la belle saison entre le printemps et l’automne, et uniquement le jour. Les Carthaginois ne connaissent pas la boussole et se guident grâce aux étoiles.

21- Ces pièces de monnaie étaient ornées de chevaux et d’un soleil et étaient pour un tiers en or et pour deux tiers en argent.

22- G. Charles-Picard, Le Monde de Carthage, Paris, Buchet-Chastel, 1956.

23- Soit 4 440 mètres carrés. Selon Tite-Live, Histoire de Rome depuis les origines, Paris, Les Belles Lettres, 1937, dont il est important de souligner qu’il écrivait un siècle après la chute de Carthage, le périmètre de Carthage était de 33 kilomètres, constitué en enceinte fortifiée. D’autres sources évoquent une enceinte urbaine de 250 hectares. Malgré les fouilles, il est presque impossible de reconstituer une ville qui a été entièrement rasée, brûlée, détruite, chargée de nouvelles constructions. En outre, les données climatiques et géographiques ont considérablement changé, le climat était alors plus chaud mais aussi plus humide qu’aujourd’hui. Ce que l’on peut mesurer à l’évolution du Sahara, devenu un désert, alors qu’au temps d’Hannibal c’était encore une savane. Aujourd’hui, les alluvions de la Medjerba, en ensablant la ville d’Utique, ont transformé le golfe de Tunis en une sebkha salée et l’ont fermé.

24- Condiment à base de poisson qui ressemble aux sauces asiatiques d’aujourd’hui.

25- Les casernes peuvent accueillir jusqu’à 20 000 fantassins et 4 000 cavaliers, leurs provisions, leurs harnachements, la nourriture des animaux, spécialement des éléphants, ainsi que le lourd matériel de guerre et de siège.

26- A l’époque, les éléphants auraient été si nombreux en Berbérie que leurs défenses servaient à bâtir des clôtures !

27- Aujourd’hui le quartier de Salammbô. Les potiers sont refoulés vers le sud, le Kram actuel. Les fouilles tentent, avec le plus grand mal, d’arracher aux paysages, qui ont considérablement changé, les secrets des siècles abolis.

28- Selon Appien, Histoire romaine, Paris, Les Belles Lettres, 1997, qui parle de 165 à 170 cales, le port pouvait accueillir 200 navires, d’autres disent 350 ! Ces deux ports, considérés comme des merveilles architecturales, seront encore aménagés au IIe siècle, sous le suffétat d’Hannibal. Selon Appien, les arsenaux pouvaient produire chaque mois 3 000 boucliers, 9 000 épées, 1 500 lances et 30 000 traits pour catapultes (Appien, Histoire romaine, op. cit., Libyca 93).

29- Le même aménagement portuaire existait à Mahdia, en Tunisie, Rachgoun, en Algérie, Motye, en Sicile et à Sulces, en Sardaigne.

30- Cicéron, De la divination, Paris, Flammarion, 2004.

31- De nombreux vestiges d’une grande activité du VIIIe au IIe siècle ont été mis au jour lors des fouilles. On distingue des charpenteries, des fonderies, des ateliers de céramique, très nombreux, que Carthage exportait sur tout le pourtour méditerranéen, des ateliers de tissage et de pourpre, bleu, violet et rouge, extrait du coquillage, le murex.

32- Enduits produits avec des coquillages, des résidus de la production de pourpre, mélangés à de la chaux et parfois à de la poudre de marbre.

33- C’est la description que l’on fait de Carthage lors de sa destruction en – 146.

34- Celui où Hannibal va prononcer son fameux serment.

35- Certaines de ces décorations sont visibles aujourd’hui dans les musées romains. Une statue dorée, enlevée en – 146 par Rome où elle se trouve toujours, témoigne de la richesse de la décoration des temples puniques dont les murs étaient recouverts de feuilles d’or.

36- Plutarque, Vies parallèles, Paris, Flammarion, « Garnier », 1995. Jérôme Carcopino, Profils de conquérants, Paris, Gallimard, 1943, compare cette attitude avec leur mercantilisme et l’assimile à celles des protestants et des Mozabites.

37- Gilbert et Colette Charles-Picard, La Vie quotidienne à Carthage au temps d’Hannibal, IIIe siècle avant J.-C., Paris, Hachette, 1958. Cette présentation, née surtout du roman de Flaubert, est contestée par Hedi Dridi, op. cit., qui, étudiant ce que l’on peut aujourd’hui reconstituer de leurs mœurs, démontre que les Carthaginois chantaient, dansaient, chassaient et s’amusaient comme tous les autres peuples, même si, au temps d’Hannibal, la forte mortalité infantile était renforcée de nombreuses épidémies. Les femmes, fières de leurs longues chevelures, se maquillaient et se protégeaient des influences maléfiques par des tatouages.

38- Sept cent mille selon Strabon, Sources d’histoire romaine, Paris, Larousse, 1993, sans doute la moitié, ce qui est déjà énorme pour l’époque.

39- Selon Hedi Dridi, les gens du Mzab (Mozabites) d’aujourd’hui ressembleraient aux Carthaginois, même aptitude au négoce, même austérité puritaine, même religion sévère, même hiérarchie sociale. Sur le plan physique, si l’on en croit Gabriel Audisio, Hannibal, Paris, éditions Berger-Levrault, 1961, c’est aux Maltais et aux habitants des Baléares que ressembleraient les Carthaginois du temps d’Hannibal et peut-être également aux Touareg et aux Libanais. Leur origine africaine est patente. Au temps d’Hannibal, ils étaient détestés pour leur fourberie. On se moquait, à Rome, de leur accoutrement, de leur formation exclusivement pratique, de leur ruse et de leur violence.

40- Selon les descriptions romantiques de Flaubert dans Salammbô.

41- En commençant par Didon-Elissa, et en finissant par la destruction de Carthage. Daniel Rondeau, Carthage, Paris, Gallimard, « Folio », 2008.

42- Les sacrifices d’enfants, qui dureront jusqu’au VIIe siècle avant J.-C. (au VIe siècle ils seront remplacés par des animaux, les nourrissons, particulièrement sacrifiés, l’étant par des agneaux), ont inspiré l’horreur des historiens grecs et romains. Le sacrifice est censé régénérer les forces naturelles, l’énergie divine, renforcer le lien mystique avec la divinité implorée pour obtenir des victoires. Certains nobles, membres du sénat, offraient spontanément leurs enfants pour le sacrifice, avant d’acheter des enfants d’esclaves pour être tués à leur place. Les derniers sacrifices dont l’histoire fait état sont, en – 310, selon Diodore de Sicile (Bibliothèque historique, t. 1, Paris, Les Belles Lettres, 2002), lorsque Agathocle envahit l’Afrique : deux enfants nobles auraient été sacrifiés et 300 autres égorgés ou étouffés. En – 310, on parle aussi de 200 enfants brûlés en un jour. Ces holocaustes sont désormais scientifiquement prouvés grâce aux cendres retrouvées dans des tophets, ou sanctuaires, lors des fouilles de 1921, près des ports antiques de Carthage, lesquels sont autant des nécropoles que des lieux de culte et d’offrandes.

43- Sur certaines statues, Tanit a une tête de lion, sur d’autres un enfant dans les bras. Son signe, très répandu, est un triangle surmonté d’une barre et d’un disque.

44- Malchus, roi condamné à l’exil pour avoir été vaincu en Sardaigne, part avec les survivants de son armée, non sans avoir demandé l’aide de son fils, prêtre de Melquart, qui hésite avant de lui donner satisfaction. Alors, lorsqu’il est vainqueur, il le fait crucifier vêtu de ses habits sacerdotaux.

45- Sans oublier Moloch, le dieu de la mort, Reschef ou Reshep (Apollon), censé protéger des malheurs, Schachaps, Bacchus, Eschmoun assimilé à Esculape, Horus, dieu égyptien, comme Poséidon… Lors d’un traité signé en – 215 entre Hannibal et Philippe V de Macédoine, les divinités sont multiples et groupées. Ainsi Zeus se retrouve-t-il avec Baal Hamon, Héra avec Astarté et Tanit, Melquart avec Eschmoun, Arès avec Baal Hamon.

46- Servis par de nombreux corps de métiers, possédant de nombreux esclaves, ils sont très craints et liés par un fort esprit de corps. La prêtrise est ouverte aux femmes. Les prêtres vont le crâne et les pieds nus. Ils sont vêtus de rouge. Le porc est proscrit dans les temples, mais consommé comme viande.

47- Les restes humains calcinés et les cendres sont conservés dans des amphores où l’on détecte différentes strates. Il y a aussi, dans les tophets, des stèles et des chapelles. Les tombes contiennent souvent des masques grimaçants, aux yeux exorbités, certains enserrés dans les œufs d’autruche, des figurines, des amulettes, des bijoux. Une volonté de survie existe comme chez les anciens Egyptiens. Dans les premiers temps, les tombes étaient creusées dans le grès ou le calcaire des falaises et des rochers isolés.

48- L’image des Carthaginois a aussi été façonnée par Flaubert et par d’autres auteurs classiques qui ont décrit des gens cruels, lâches, des dévots fanatiques, prêts à sacrifier leurs propres enfants à des divinités sanguinaires, des commerçants ayant le goût du mensonge et de la brutalité. Les Carthaginois eux-mêmes ne nous ont rien laissé. La bibliothèque de Carthage a entièrement brûlée. Tous les écrits des acteurs et témoins carthaginois des guerres puniques ont disparu.

49- Et par eux des Cananéens et de la civilisation d’Ugarit devenue Ras Shamra au XIVe siècle avant J.-C., près de Lattaquié, dans l’actuelle Syrie, au croisement de la route qui joint la Méditerranée et la Mésopotamie.

50- Voir S. Gsell, op. cit.

51- Pourtant, vers – 400, la langue grecque est proscrite à Carthage à la suite d’une affaire d’espionnage. Un Carthaginois, condamné pour trahison par le sénat, aurait averti Denys de Syracuse des préparatifs de guerre.

52- Sosylos de Lacédémone vient de Sparte et aurait été conseillé à Hamilcar par Xantippe. C’était un militaire, imposant la soumission et le respect, animé d’une forte éthique. Mais, selon certains historiens, Hannibal aurait eu également un autre professeur grec, Silenos, un Sicilien, qui lui aurait aussi appris la science des stratagèmes, un mélange de sagesse, de ruse et d’absence de scrupules. Son modèle aurait été Ulysse, quand Sosylos se fondait sur Alexandre le Grand.

53- Plutarque, Vies parallèles, op. cit. Alexandre le Grand a vécu de – 356 (naissance en Grèce) à – 323. Il est mort à trente-trois ans à Babylone après avoir conquis un empire que ni ses descendants ni ses lieutenants ne parviendront à conserver.

54- Aujourd’hui Marseille. Fondation à la même époque d’Emporium en Catalogne. Les Phocéens s’installent aussi au cap Nao en Espagne, et en Gaule, dans le Languedoc et entre le Rhône et l’embouchure de l’Ebre. Ils cherchent à concurrencer les Carthaginois, spécialement à Tartessos, dans la basse vallée du Bétis (aujourd’hui le Guadalquivir), depuis au moins – 630.

55- A la même époque ils s’installent aussi en Sardaigne, île qu’ils conquièrent totalement au IVe siècle.

56- Les Etrusques dominent alors l’Etrurie, l’Emilie-Romagne et la Lombardie. Des traces d’un traité entre Carthage et les Etrusques, délimitant leurs zones d’influence et de commerce respectives, ont été trouvées sur des lamelles à Pyrgi, dans un temple d’Astarté. Le texte est en phénicien et en étrusque.

57- Carthage conserve cette île où elle a installé des chantiers navals jusqu’en – 218. Malte était un territoire stratégique contre les Grecs et les Romains, un dépôt pour les marchandises et un atelier de réparation navale.

58- L’armée carthaginoise est dirigée par Hamilcar, descendant de Magon, fondateur de la dynastie des Magonides, à la tête de 200 navires de guerre, de 3 000 navires de transport et de 300 000 hommes. Apprenant sa défaite, Hamilcar se jette dans un bûcher, et son fils Giscon est banni de Carthage.

59- Syracuse est le plus important Etat autonome de la Grande Grèce, c’est-à-dire du Sud de l’Italie. La ville même a été fondée au VIIe siècle avant J.-C. On compte dix conflits entre Syracuse et Carthage pour la possession de la Sicile.

60- Les Magonides ont régné un siècle et demi. Avec les Hannonides, ils étaient les familles les plus puissantes de Carthage.

61- Soit environ 4 000 à 5 000 km2, un dixième de l’Afrique romaine, à peine la Tunisie d’aujourd’hui. Cet arrière-pays a été mis en valeur de façon savante et intensive, cultures, irrigation, à partir de – 480, surtout au niveau des céréales et de l’arboriculture. Les soldats d’Agathocle ont été étonnés de la richesse de cette

62- Rome, fondée en – 733, a donc presque le même âge que Carthage mais connaît une évolution beaucoup plus lente. C’est à partir du IIIe siècle avant J.-C. que Rome unifie autour d’elle une partie de l’Italie, le Latium, l’Etrurie, les Volsques, les Egues, les Samnites, Naples. Elle devient une république en – 509. Elle est attaquée par les Gaulois, qui l’envahissent en – 390 : ils se ruent sur le centre de la péninsule et entrent dans Rome. La ville commence sa suprématie sur l’Italie à partir de – 338, crée sa première colonie à Ostie en – 335. Elle entre en conflit avec Pyrrhus pour la possession de Tarente sur l’Adriatique, et, avec la prise de cette ville en – 272, achève sa conquête de la péninsule, créant un système compliqué de peuples latins romanisés, de peuples associés et alliés et de colonies.
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